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LETTRE  ^ 


D E M.  M A Y E T , 


CURE  D E ROCH  ETAII.LEE, 


DÉPUTÉ  DE  LYON, 


En  réponse  à celle  que  MM.  P ER  ï SSE, 
Couderc,  Goudard,  Milanois, 

GiR  ER  D,  TrOUI  î.l.  ET  et  RiCHARD, 
ont  adressée  , le  8 juillet  1791 , à MM.  leS 
Administrateurs  du  Départenient  de  Rhône 
et  Loire  , relativement  à la  Déclaration  de 
290  Députés , sur  l’invioiabilité  du  Roi,  etc. 


Paris,  î8  juillet  1791. 


]V1  E s s I E U B s , 

Dans  votre  lettre  en  date  du  8 de  ce  mois  , à 
MM.  les  AdminiÜrateurs  de  notre  Département, 
vous  faites , du  commencement  à la  £n , un  feu  rou- 
lant;^ fur  les  290  Députés  qui  ont  eu  Vincivisme  de 
ibufcrire  une  déclaration  en  faveur  de  l’inviolabilité 
de  la  perfonne  du  Roi  ; vous  vous  gendarmez  avec  ce 
ton  doux , honnête,  décent,  point  Ixusque,  point  im# 
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modéré,  auquel  on  reconnoît  depuis  plus  de  deux  ans 
les  vrais  patriotes,  contre  cette  témérité  audacieufe 
que  vous  dénoncez  aux  fiècles  préfent  & futurs- 
vôtre  longue  & intéreffante  épitre  a obtenu  les 
honneurs  de  la  plus  grande  publicité  dans  notre 
commune  patrie;  elle  a été  imprimée  par  ordre 
du  Département,  & placardée  dans  tous  les  lieux 
! accoutumés  ; chacun  , en  vous  lifant  , s’extafie 
fur  la  pureté  de  vos  principes , fur  l’inattaquable 
folidité  de  vos  arguments,  fur  le  choix  délicieux 
de  vos  exprefRons ,êc  bénit,  dans  un  refpectueiix 
lilence  , le  ciel , d’avoir  donné  à la  Ville  de  Lyon  , 
des  Repréfentants  li  dignes  de  fa  conliance. 

» 

Vous  fentez,  Mefïieurs,  que  moi  qui  ai  le  mal- 
heur, d’être  un  de  ces  membres  gangrénés  du  Dé- 
partement de  Rhône  Ôc  Loire , que  vous  dénoncez  à 
l’animadverlion  publique,  pour  avoir  ofé  fou  fcrire 
cette  Déclaration,  ôc  qui  ai,  le  dis  à ma  honte  , 
le  tort  bien  plus  grand  encore,  non  feulement  de  ne 
pas  me  repentir,  mais  de  m’honorer  , mais  de  me 
féliciter  de  m’être  rendu  coupable  de  ce  crime  ; 
je  ne  puis  que  contempler  de  loin  votre  triomphe  , 
fans  me  permettre  de  détourner  à mon  profit  un 
feul  rayon  de  votre  gloire. 

Cependant , il  me  femble , ne  vous  en  déplaife, 
que  vous  devriez  me  favoir  quelque  gré,  d’avoir 
placé  mon  nom  parmi  les  290  lignataires  de  cette 
Déclaration,  que  vous  foudroyez  avec  une  li  impé- 
tueufe  éloquence.  Dès  le  début  de  votre  lettre  , 
vous  vous  exprimez  ainfi  :•  Si  cet  écrit  ^ publié  dans 
des  intentions  perfides , h'étoit  fou jcrit  par  aucun  des 
'rtiemhres  dè  la  Dépuration  de  notre  Dèparùement.y 
feut^  être  nous  ferions  ^ nous  voués  au  Jiknce ^ &c. 


(3)  . 

C’eft  donc , vous  le  dites  Bien  clairement,  parce  qu® 
je  l’ai  lignée,  cette  Déclaration,  ainli  que  plufieurs 
de  mes  honorables  Collègues , Députés  de  notre  Dé- 
partement, que  vous  avez  élevé  la  voix.  Voyez  un 
peu  comme  les  grands  effets  dérivent  fouvent  des 
petites  caufes  ! Il  ed:  affez  vraifemblable  que  li , fans 
nous  ranger  précifément  fous  vos  drapeaux , nous  fuf- 
fions  feulement  redé  neutres, vous  n’auriez  pas  écrit, 
vous  n’auriez  pas  été  imprimés,  vous  n’eulîiez  pas 
été  1us,j5c  par  fuite  loués  & applaudis;  & dès-lors, 
quel  dommage  pour  votre  gloire  ! quelle  perte  pour 
nos  Concitoyens  patriotes  ! Ils  auroient  été  privés 
du  piailir  indicible  deiire  placardées  en  gros  carac- 
tères, contre  les  miirs  de  notre  Cité,  ces  expreffions 
il  belles , Ci  fonores , qui  forment  tout  le  fond  de 
votre  lettre  : intentions  perfides  , profonde  igno- 
rance ^ guerre  civile^  confpiration  , détraüeurs  de 
V A (] emblée  nationale,  attentats  contre  la  liberté  , 
defpotifme  ^ trames  ourdies  par  la  malveillance  ^ 
& mille  autres  gentilleffes  de  ffyle  , inventées 
par  les  beaux-efprits  de  la  révolution.  Eh  ! Mef- 
fieurs , que  n’avez- vous  daigné  m’appeler  au  milieu' 
de  vous,  lorfque  vous  avez  conçu  le  plan  de  cette 
charmante  lettre  ? je  vous  aurois  confeillé  , en  borr 
Compatriote , en  homme  qui  s’intéreffe  véritable- 
ment à votre  gloire  , d’entrelarder  par-ci  par-là 
vos  ronflantes  périodes,  de  ce  mot  aristocrate 
le  fuccès  en  eût  été  merveilleux  ; nous  l’avons  mille 
. fois  éprouvé  : pour  le  coup , c’en  étoit  fait  des 
ennemis  de  la  chofe  publique  , & votre  lettre  alloit 
tout  droit  à l’immortalité. 

Mais  permePtez , Mefficurs , que  tout  en  vous 
admirant,  je  vous  faffe  humblement  une  qiieflion. 
Pourquoi  , dans  ce  coinbat  à outrance  quë  'vous  ‘ 
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livrez  aüx  ^90  (ignataires , nous  avez  - vous  pris 
fpécialement  pour  voire  point  de  mire  , nous  vos 
Co- députés,  vous  nos  Compatriotes  (ij?  Au- 
riez - vous  conçu  Tadmirable  idée  de  nous  faire 
fervir  â rehauOer  l’éclat  de  votre  triomphe,  en 
nous  peignant  à deffein  dans  un  coin  du  tableau, 
fous  des  couleurs  fombres  & repouffantes  ? Baga* 
telle  que  cela  ; ce  n’ed:  qu’une  idée  de  peintre , pour 
chatouiller  l’amour-propre.  Auriez-vous  voulu  nous 
traduire, dans  le  fein  même  de  notre  patrie , comme 
de  mauvais  citoyens,  comme  des  ennemis  de  la 
liberté , comme  des  contre  - révolutionnaires  dignes 
de  tous  les  honneurs  du  réverbère  national  ? Oh  ! 
ceci  deviendroit  plus  férieux  : ce  feroit  cruauté  , 
barbarie;  je  n’y  croirai  jamais.  Ou  bien  enfin  , 
car  dans  votre  lettre  , nous  -en  fommes  toujours 
réduits  à chercher  le  mot  de  l’énigme:  n’auriez- 
vous  pas  tout  exprès  délayé  dans  Teau-forte  , cette 
dénonciation  bien  énergique,  bien  robufie,  bien 
dans  le  fens  de  la  Révolution,  afin  de  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  certains  Démagogues  de  Lyon 


(ï)  Je  n’apprendrai  pas  aces  meffieurs , les  égards  mutuels 
que  fe  doivent  des  hommes  d’un  même  pays  , quand  ils  font 
appelés  à cent  lieues  de  leur  patrie,  pour  remplir  les  mêmes 
f anerions;  il  y auroit  bien  des  choies  à dise  là-delTus.  J’ob- 
fe*-ve  feulement  que  fur  les  2S  députés  du  département  de 
Bhône  & Loire  » fept  feulement  ont  figné  ia  lettre  du  8 j iiiet. 
Je  me  trouve  amolement  dédommagé  de  la  conduite  de  ces 
derniers  parle  témoignage  honorable  de  Meffieurs  me"  autres 
collègues:  quelques  uns  profeffent  auffi  des  opinions  opposées 
aux  miennes;  mais  ils  n’ont  pas  cefTé  ir  pour  moi  les ‘égards 

que  fe  doivent  des  hommes  faits  pours’eflimer  mufuelhmenr  ; 
ils  m’en  ont  donné  une  preuve  non  équivoque,  en  refufanr  de 
fonferire  îa  lettre  dont  il  s’agit.  Je  m’applaudis  de  trouver 
cette  occiîfi  'H  de  leur  rendre  toute  la  jufiiee  qui  leur  efi  due 
fur  ce  point  comme  fur  tout  autre. 


' qui  n’ectendent  pas  railierle  ^ de  ce  journaliffe 
Prud’homme,  par  exemple?  Vous  favez  que  dans 
fes  boutades  patriotiques,  il  n’épargne' peilonne 
il  ofe  fe  mefurer  avec  les  géants , & il  rous  accu- 
foît , il  n'y  a guère , je  ne  fais  trop  à quel  fujet ,.  de 
puir  C oTifiocraticïc^nx.  lieues  à la  ronde.Certes; cette 
calomnie  étoit  atroce  autant  qu’învraifemblable  ; 
mais  enfin  le  mot  étoit  lâché,  il  pouvoir  fauefor^- 
tune  dans  notre  Cité , <k  alors , adieu  votre  patrio- 
tifme  , adieu  cette  précieufe  popularité  , adieu  la 
faveur  des  clubs  ôcc.  &c.  ôcc.  Oh  î que  vous  avez 
admirablement  réparé  cet^e  brèche  par  votre  lettre! 

Mais  j’ai  encore  un  autre  compliment  à vous  faire* 
L’on  voit  bien , Melïieurs  que  vous  ne  vouiez  pas 
tout-â-fait  la  mort  du  pécheur  : cette  Déclaration 
fouscrlte  par  nous,  vous  paroît  être  un  crime  atroce  ; 
& voila  que  vous  femblez  vouloir  couvrir  notre  tur- 
pitude du  matiteau  de  votre  charité,  en  daignant  ne 
pas  nous  fuppofer  des  intentions  perverses  : iVuar 
aimons  à croire  , di,tes-voo&,  que  ceux  d nos  Co^ 
députés  qui  y ont  adhéré , ny  ont  été  entraînés 
que  par  la  profonde  rgnorance  oîi  ils  Jont  des 
droits  impreJcFiptibles  des  peuplas  ; Jous  ee  rap^ 
port  Iw  erreiif  e/l  excu/able^ 

Ah  î grand  merci,  Meflieurs;  nous conûnençons^. 
à respirer.  Au  moyen  d’un  brevet  Aq.  profonde 
ignorance^  que  vos  feientifiques  perfacnes  veulent^ 
bien  nous  expédier  , nous  en  ferons,  quittes  pour 
la  peur;  nous  aurons  peut  être  la  vie.  fauve. 

‘'“Quant  au  deshonneur  , oh  ! c’est  autre  chose  ; 
nous  méritons  bien  d’en  être  couverts.  Nous  avons 
osé  émettre  un  vœu  solemnel  pourla  covrservation 
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«3e  la  Monarchie , pour  rinviolabilité  de  la  personne, 
du  Roi , pour  Ja  réintégration  dans  l’exercice  de  son 
autorité  légitime;  nous  avons  réclamé  contre  la  cap- 
tivité du  Monarque , traîné  comme  un  criminel  dans 
fa  capitale  , conltitué  prifonnier  dans  fon  propre 
palais  ; tous  n’avons  pas  voulu  que  la  nation  fran- 
çaife  pût  jamais  nous^confondre  avec  les  auteurs  ou 
les  approbateurs  de  ce  monftrueux  attentat;  nous  en 
ayons  appelé  à la  poftérité,  qui,  nous  n’en  doutons 
pas  , effacera  un  jour  avec  des  larrnes  de  fang  ce 
trait  horrible  de  notre  hiûoire...  & dès-lors , n’eft- 
îl  pas  évident  que  nous  fommes  Us  mnemis  de  la 
ttanquillité  publique , que  nous  fommes  de  mauvais 
Citoyens  ; que  nous  fommes  de  faux  amis  de  La  Mo‘ 
narckie  ^ (\Xï- tout  des  ennemis  déguifés  du  Roi? 
la  eonfëquence  eft  fi  naturelle,  fi  exafte  , qu’il  faut 
bien  paffer  condamnation  j & nous  tenir  pour  battus. 

Mais  ces  hommes  ^ dites -vous  ^ fe  mentent  à 
eux-mêmes  , & très -jciem ment  ^ nous  prêtent  des 
Jentimens  qu'ils  Javent  bien  nous  être  étrangers,,,.^ 
C efl  nous  qui  Jommes  les  plus  fermes  appuis  de 
la  Monarchie  J les  meilleurs  amis  du  RoL 

Eh  ! Meffieurs  , de  grâce  ,ne  difputons  pas  fur  ce 
point.  S’il  en  efi  ainfi,  ne  nous  aimez  jamais,  nous 
vous  en  fupplions;  honorez-nous  feulement  de  votre 
indifférence;  elle  nous  fera  beaucoup  moins  de  mal 
que  toutes  ces  démônftrations  d’amour,  par  fois 
trop  preffantes,  dont  on  environne  le  Monarque 
depuis  deux  ans. 

Ils  parlent  , dites-vous  encôre  , de  Répuhlica- 
nlJmCy  comme  fi  Jamais  V A jj emblée  nationale  avait 
prêté  la  moindre  attention  à ceux  qui  ont  pu  conr^. 
ceyoir  un  pareil  ordre  de  chofes^ 


Cette  mciilpatîon , Meffieurs,  eft  affez  grave.,  il* 
faut  y répondre  férieufement.  Quoi  J l’Euro, p& 
entière  fait  aujourd’hui  i’ëtat  de  captivité  dans  lequel 
la  Nation  françaife  à plongé  ion  Roi  ; elle  fait  que 
fa  perfonne  fut-elle  libre,  fa  dignité  fuprême  eft 
encore  enchaînée  par  L conihcution  ; qu’au.  lieU' 
d’être  dans  l’état  un  pouvoir  efrentiellement  agif^ 
fant,  fon  autorité  efl  abXolument  nulle,  puifqu’elle 
efl  fans  ceffe  dépendante  de  la  volonté  ou  des. car 
prices  du  xorps  légillatif;  elle  fait  que  depuis  un 
mois  fur- tout,  tout  s’arrête , toutfe  co-ordonne,  tout 
s’exécute  dans  l’état,  fans  le  concours , naeme  appa- 
rent, du  confentement  du  Monarque  ; que  les  dé- 
crets font  transformés  en  lois,  oc  reçus  comme  telles 
d’üne  extrémité  du  Royaume  à fautre  , fans  avoir 
obtenu  de  fon  autorité  leur  fanêllon  folemneiie; 
que  le  fceau  de  l’état  ne  repofe  plus  dans  fes  mains., 
q:u’il  en, -a  été  arraché  par  un  decret  de  rAffemblée 
nationale  ; .elle  fait  qu’à  la  honte  du  peuple  français, 
le  nom  du  Roi  a été  profcrit  récemment  de  tous- 
les  aâes  publics,  effacé  de  tous  les  monuments 
de  cette^Capitale  ; que  ces  emblèmes  autrefois  lî 
multipliés  autour  de  nous  , §c  qui  retraçoient  à 
tous  les  yeux , ou  l’amOur  des  Français  poufdeur 
Roi , ou  fes  bienfaits  , ou  fa  gloire  , ont  été  facri- 
légement  foulés  aux  pieds  : elle  fait  que  l’Affem- 
blée  nationale,  en  ceflant  de  comprendre  le  nom 
du  Roi  parmi  les  objets  du  ferment  de  fidélité  pref- 
crit  par  la  conltirutîon  , a femblé  délier  tous  les 

Français  de  leurs  obligations  envers  le  trône 

Et  vous  ne  voudriez  pas  que  nous  tremblaffions 
fur  le  fort  du  Monarque  &.  de  la  Monarchie  ! Et 
vous  vous  êtes  indignés  de  ce, que  , fidèles  au  vœu 
le  plus  cher  comme  le  plus  unanime  de  nos  Com- 
mettants, au  vœu  de  tout  le  peuple  Français  (càr 
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telle  émîî  fa  volonté  ejîpreffe  au  moment  de  la  con- 
irocation  des  états -généraux  , ayant  que  des  infinua- 
tions  perfides  ^ que  des  manœuvres  détestables 
Feufi'ent  égaré  fur  fes  véritables  intérêts  ) , nous 
avons  cherché  à deffilier  fes  yeux  , en  lui  montrant 
la  pente  infenfible  par  laquelle  on  a voulu  le  con- 
duire à une  forme  de  gouvernement  qu’il  détefie’, 
& que  repouifent  également  le  génie  de  la  Ration, 
le  nombre  de  fes  habitans  , l’étendue  de  fon 
territoire. 

- L’Âffembîée  nationale , H eiî  vrai , ne  s^efi  pas 
îaiffé  emporter  par  les  mouvements  tumultueux: 
excités- ces  jours  derniers  autour  d’elle  elle  a con- 
fâcré  de  nouveau , dans  fa  féance  du  i 5 de  ce  mois  , 
le  grand  principe  de  l’inviolabilité  du  Roi  : mais 
cette  prérogative  inhérente  à la  perfonne  du  Mo- 
narque , n’efir  pas  le  feul  caraélère  effentiei  de  la 
Monarchie  que  nous  ayons  eu  a réclamer. 

Ici , Meffienrs , nous  nous  arrêterons  : ce  n ’efi  plus 
notre  propre  témoignage  que  nous  allons  vous  pré- 
fenter  ; il  vous  feroit  trop  iufpeft:  c’efi  celui  d’un 
ami , d’un  apôtre  fervent  de  la  confiitution.  A ce 
titre  vous  lui  devez  quelque  confiance.  Cet  auteur 
( M.  BrifTot  deWarvïlie)  a analyié,  & pour  ainiî 
dire  fournis  au  compas  géométrique  ^ toute  notre 
confiitution  ; voici  comme  il  s’explique. 

( î ) On  peur  donc  affirmer  que  la  confiitution 
V»  a61:uelie  de  la  France^,  eft  réellement  repréfenta- 
» tive , eleâive , amovible  dans  les  cinq  fixièmes  de 


(i)  Recueil  de  quelques  écrits,. p/  8. 


■ 
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, ^ (p);  ~ , 

5>  fes  bafes , & que  le  dernier  lîxlèm®  efl:  reprdfentatîf' 
» k éledif  par  fidion;  D’Oü  IL  RÉSULTE, QUE  LA 
» CONSTITUTION  FRANÇAISE  EST,  A UK 
» SIXIÈME  PRÈS,  ENTIÈREMENT  R É PU  B L I- 

CAINE il  eft  vrai  qu’on  a dit  qu’on  confervoit 

» une  Monarchie  héréditaire,  mais  dans  le  fait,  on  a 
' M détruit  toutes  les  parties  de  la  Monarchie,  ON  EK 
>>  A FAIT  UNE  République 

Vous  le  voyez,  Melîieurs;  ces  deux  textes,  /î 
précieux  à notre  caufe,. n’ont  pas  befoin  d’un  long, 
commentaire;  ils  juftifient  fuffifamment  les  motifk 
qui  ont  didé  notre  déclaration;  ils.  prouvent  affez: 
clairement,  que  nos  plaintes  fur  la  diffolution  de  la 
Monarchie , & fur  l’adoption  des  formes  Républi-. 
caines,  ne  font  que  trop  fondées  ,&  qu’il  n’eflpas 
tout-â  - fait  aulli  vrai  que  vous  le  dites,  que  nous 
ayions  fur  ce  point  créé  un  fantôme  pour  le  combattre»^ 
Il  ed  heureux  que  ces  alfertions  ne  foient  pas  forties 
de  la  plume  de  quelqu’un  d’entre  nous  ; avec  quel 
plaidr  vous  eulliez  crié  à la  calomnie,  au  menfqnge,; 
à l’ariftocratie  1 Mais  ici , il  n’y  a pas  moyen  de  s’en 
défendre  ; c’ed  prefqu’avec  vos  propres  armes  que 
nous  vous  combattons;  nous  les  avons  prifes  dans 
votre  camp,  car  elles  font  forties  de  l’arfenal  jacobite. 

Nous  ne  vous  fuivrons  pas , Meneurs , dans  cette 
partie  de  votre  lettre,  où  vous  daignez  vous  même 
venir  au  fecours  de  l’intelligence  des  ledeurs  de 
notre  Déclaration  ; où  vous  leur  dévoilez,  avec  cette 
affurance  qui  n’apparrient  qu’à  la  fagacité  de  votre 
pénétration  , tout  le  venin  de  nos  intentions  crimi-' 
nelUs  ; caché  encore  aux  yeux  du  vulgaire  avec  une^ 
artificieufe  perfidie^  où  vous  leur  donnez  enfin  la  clef 
du  ftns  fecret  que  nous  attachons  à ces  mots:  invio-. 
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lâbilitë  du  RoL.. Exercice  libre  de  l’autorlte' royale  &c. 
A vous  entendre,  nous  prëtèndons  que  le  Koi  nejl 
Roi  que  pour  lui,,,,  que  La  nation  n ejl  rien,,,,  qu  il 
efl  libre  a un  Roi  de  tourner  fcs  armes  contre  Jon 
peuple,,,,  qiCil  a le  droit  de  venir  à la  tête  des 

troupes  ennemies  f pour  le  jeter  dans  les  fers 

quurt  Jeul  homme  peut  à Jon  gré  dijpojer  de  Ja 
nation  , comme  d^un  vil  troupeau  , 6cc.  ^c.  &c. 

Eh  ! Meffieurs,  pulfque  vous  étiez  en  fi  beau 
chemin , pourquoi  vous  arrêter  ? Que  n’ajouciez- 
vous,  que  nous  foutenons  encore  ( toujours.Jous  le 
mafque  de  nos  intentions  perfides)  qu’un  roi  peut 
aùlli  enlever  nos  héritages , incendier  nos  villes  , 
piller  nos  propriétés  , faccager  nos  campagnes , nous 
égorger  tous;  qu’il  peut ,.11  cela  lui  fait  plaifir,  fe 
baigner  comme  un  tigre , dans  le  fang  de  tous  les 
Français  ? 

* Cette  glofe  véhémente  auroit  fait  fur  tous  vos 
leéleurs,  une  imprefiion  vraiment  théâtrale;  l’hor- 
reur fe  feroit  peinte  fur  tous  les  vifages;les  cheveux 
fe  feroient  drelTés  fur  toutes  les  têtes,  Ôc  bientôt  ce 
bon  peuple  de  Lyon  , glacé  d’effroi,  auroit  fini  par 
regarder  tous  les  Rois , comme  autant  de  monftres- 
vomis  par  l’enfer;  par  prendre  Louis  XVI,  oui, 
Louis  XVI,  pour  un  de  ces  ogres  Antropophages 
dont  nos  nourrices  ont  tant  de  fois  effrayé  notre 
enfance. 

Nous  allons,  fi  vous  le  voulez  bien,  Meffieurs , 
vous  laiffer  planer  à votre  aife  , dans  la  haute  région 
où  vous  vous  êtes  placés  , pour  mieux  découvrir  nos 
trames  fecrettes  , ourdies  par  la  malveillance.  Toutes 
ces*  hypothèfes  abfurde§,  auxquelles  vous  voudriez 
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donner  quelque  coufiftance , en  feignant  dé  croire 
que  nous  cherchons  à les  réalifer,  par  le  zèle  que 
nous  mettons  à défendre  les  droits  ét  les  interets  du 
Monarque  , ont  déjà  été  rnifes  fous  les  yeux  de  l’Af- 
femblée  nationale;  vous  n’avez  fait  que  les  répé- 
ter dans  votre  lettre,  d’après  MM.  Pétion  & Robef- 
pierre  ; vous  lavez  qu’elles  n’ont  pu  loutenir  un 
infîant  les  regards  d’une  difcufiion  lerieule;  elles  ont 
été  claffées  parmi  ces  extravagances  qui  ne  peuvent 
trouver  d’afyle  que  dans  les  petites-maifons  ; parmi 
ces  délires  rifbles  de  l’imagination  , dont  il  n’eft 
jamais  permis  de  fuppofer  atteints , des  hommes  tant 
foit  peu  raifonnables  , fans  s’expofer  foi -même  à 
paffer  pour  un  inlenfé. 

Je  ine  hâta,  MeiT.eurs,  d’arriver  a cet  endroit 
véritablement  fublime  de  votre  lettre',  où;  vous  éle- 
vant au  - deifus  des  formes  minutieufes  de  l’art  ora- 
toire, qui  ne  permettoient  pas  autrefois  aux  génies 
rnême  Iqs  plus  célébrés,  d’entretenir  le  public  de 
leurs  adions  , fanss’etre  auparavant  concilié  fa  bien^. 
veillance  , en  s’annonçant  fous  des  dehors  timides 
& modeiks;  Vous  prenez  tout-à-coup  une  attitude 
haute  & hère ^ telle  qu’elle  convient  à des  hommes  . 
fupérieürsV  qui , dans  la  longue  carrière  politique 
qu’ils  ont  parcourue  avedtant  de  gloire,  n’ont  pas 
été  moins  étonnants  par  l’éloquence  de  leurs  difcours 
que  par  la  profondeur  de  leurs  vues , & ont  laifle 
bien  loin  derrière  e.ux,  cette  claffe  nombreufe  & 
obscure, d' hommes  tremblants  & timides  dans  le  danger^ 

C’eft  là  que  vous  appelez  tout  l’univers  en  téhioi- 
gnag,e  , qu’aucune  foiblelje  n’a  deshonoré  votre  con- . ' 
durte  . publique  qu’aucune  tache  n’a  pu  , non  pas  ' 
effacer,  mais  obfcu;rcir  tant -foi  peu  vos  titres  à Ijtb 
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reconnoîflance  delà  nation,  & que,  forts  de  votre 
confcience  comme  de  vos  œuvres , vous  adrefez  à 
vos  Commettans  ce  langage  ; //  eft  temps  enfin  que 
nos  Concitoyens  joïent  mis  à portée  de  juger  , entre 
ceux  de  nos  Collègues  qui  ont  confiammeru  manï-^ 
fefté  des  opinions  contraires  aux  nôtres  , qui  de 
nous  a mieux  Jervi  la  nation  que  nous  repréjen- 
ions;  quels  font  ceux  qui  aiment  le  gouvernement 
monarchique  ; quels  font  ceux  enjin  qui  accompli]^ 
Jènt  avec  fia  élu é les  obligations  qui  nous  ont  été 
ïmpofées. 

Nous  le  voyons,  Meilieurs;  à la  vive  impatience 
que  vous  ténioignez  , l’on  dlrolt  que  vous  voudriez 
déjà,  que  la  patrie  fatisfaitede  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  elle,  vous  embraffâcdès  aujourd’hui  comme 
fes  libérateurs  , éc  que , fans  examiner  les  titres  que 
vous  apportez  à fa  reconnoiflance,  elie  vous  décernât 
îa  couronne  civique  , lur  votr^  feule  parole  , fur  la 
irmple  aflurance  que  vous  lui  dormez , que  vous  en 
êtes  dignes. 

Pour  nous,  dont  la  carrière  a été  môins  brillante, 
quoique  plus  or^geufe,  nous  ferons  auffi  plus  mo- 
dèles. Nous  laiffons  au  temps',  & fur-tout  à l’expé- 
rience, le  foin  de  fixer  l’opinion  fur  nos  diffentiments». 
Quand  le  peuple  fi a nçais,encore  emporté  aujourd’hui 
loin  de  toutes  limites;  las  enfin  de  ne  contempleif 
autour  de  lui  que  pillages , afTairmats , profcriptions , 
incendies , fei  a rentré  dans  fa  fphère  naturelle  ; quand 
il  ouvrira  fon  aine  au  doux  fentiment  de  la  paix  , de 
la  jufhce,  de  la  modération  h.  de  l’humanité  ; quand 
enfin, cette  fièvre  révolutionnaire  qui  a gagné  tout 
l’empire , fera  difparue , & qu’on  cefTera  de  prendre 
dé  grands  mots  pour  de  grandes  chofes,-des  efpé- 
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rances  po»j.r  des  bienfaits,  des  promefles  pour  de* 
réalités,  de  grandes  calamités  pour  des  fujets  de 
joie  : alors,  fuis  de  trouver  dans  notre  patrie  des  juges 
intègres  éc  éclairés  , nous  accepterons  le  défi  , nous 
entrerons  en  lice,  & nous  dirons  à nos  concitoyens 
de  juger  entre  vous  & nous. 

Notre  fidélité  à voter  confiamnaent  dans  les  délibé- 
rations de  i’Affemblée  nationale , conformément  au 
vœu  exprimé  par  nos  Commettans , malgré  l’orage 
qui  fouvent  a grondé  fur  nos  têtes  au  milieu  de  la  Ca- 
pitale , malgré  les  dangers  qui 
menacé  nos  vies , fera  peut-être  < 
yeux  de  nos  juges;  elle  prouvera, 
b tan  s & timides  dans  le  danger eu  affez  découragé, 
au  milieu  d’une  défedion  prelque  générale  , & de  la 
défaveur  la  plus  marquée , pour  refier  fidèles  au  fer- 
ment qu’ils  a voient  prêté  en  prélence  de  leurs  com- 
mettants refpédifs;  elle  prouvera  que  nous  n’avons 
^as  cefifé  un  infiant  de  nous  regarder  comme  leurs 
mandataires  ; que  nous  n’avons  pas  eu  le  fol  orgueil 
de  prétendre,  chacun  ifolément, en  favoir  plus  que 
tous  ceux  qui  nous  avoient  envoyés,  & de  croire 
qu’il  étok  utile  à la  chofe  publique  de  mettre  notre 
volonté  particulière  a la  place  de  la  leur. 

Cette  conduite  foutenue  invariablement  depuis 
plus  de  deux  ans,  nous  gagnera  tôt  ou  tard  i’efiimede 
tous  nos  Concitoyens.  Quelque  foit  le  fort  de  cette 
révolution , ils  comprendrontque  ceux-làne  fontpas 
criminels,  qui,  dans  k cours  d’une  miiîion  hono- 
rable, aulfi  longue  que  féconde  en  évènements , ont 
toujours  marché  fur  la  ligne  du  devoir  & de  la  plus  ri- 
goureufe  probité  ; qi^e  ceux-lâ  ne  font  pas  dejs  lâches^ 


ont  plus  d’une-fois 
le  quelque  prix  aux 
que  ces  hommes  trem-' 


qui  ont  bravé  chaque  jour  la  fureur  de  îa  multitude 
ameutée  autour  d’eux , qui  ont  mieux  aimé  s’expofer 
à périr  vidimes  de  l’honneur  6c  de  la  loyauté  , 
plutôt  que  de  trahir  baffement , par  un  infâme  par- 
jure, la  confiance  dont  on  les  avoir  honorés. 

Peut-être  qu’inftruits  un  jour  par  leur  propre  expé- 
rience, ils  penferont  que  ces  vœux  de  nos  Commet- 
tants , confignes  dans  nos  cahiers  au  moment  de 
notre  éleêlion  , ayant  été  émis  dans  le  filence  de  la 
paix  , loin  du  trouble  6c  du  mouvement  des  pallions 
qui  nous  divifent  aujourd’hui  ; s’étant  trouvé  ré- 
pétés au  même  inftant,  quant  aux  points  effentiels, 
dans  tous  les  bailliages , d’une  extrémité  du  Royaume 
à l’autre  , il  falloir  bien  qu’ils  portalTent  avec  eux  un 
véritable  caradère  de  fagelTe  , puifque  par- tout  ils 
croient  unanimes  ; qu’ils  expiimaffent  réellement  la 
volonté  générale  , & devinfifent  la  règle  de  notre 
conduite  ; tandis  que  toutes  ces  adrefifes  fallu  eu  fes  , 
compofées  depuis,  toutes  ces  adhélions  mendiées  au 
loin  , extorquées  par  la  crainte  , foufcntes  même  , 
dit-on  , par  des  perfonnages  qui  n’ont  jamais  exillé , 
ou  fabriquées  loin  des  lieux  qu’habitoient  les  ci- 
toyens au  nom  desquels  elles  étoien,t  préfentées  ; 
adhéfions  cependant  qu’on  ne  craint  pas  de  nous  of- 
frir comme  Je  vœu  national , comme  l’exprelnon  de 
la  volonté  de  tous , ne  font  à beaucoup  d’égards , que 
l’ouvrage  de  l’erreur,  de  la  paffion  ou  de  la  mau  vaife 
foi.  Ils, finiront  peut-être,  après  avoir  balancé  froi- 
dement les  deux  fyllêmes  de  conduite,  entre  lesquels 
lesRepréfentants  de  laNation  ont  choili,  par  regretter 
que  celui  que  nous  avons  adopté  n’ait  pas  prt-valu.' 
Pour  nous, fi  de  grands  maux  ont  déjà  réfui cé  de  i'ad- 
milBon  des  principes  oppofés  aux  nôtres , fi  de  nou- 
veaux malheurs  doivent  en  réfulter  encore , ce  qu’à 
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Dieu  ne  plaife  , nous  aurons,  troùvë  au  moins  , 
dans  la  manifeftation  publique  de  notre  conduite 
politique  , toutes  les  fois  que  l’importance  des  ob- 
jets nous  a paru  l’exiger  , cet  avantage  , que  nos 
fentimens  étant  bien  connus , nous  ne  pourrons  être 
refponfables  envers  la  Nation  , que  pour  les  lois 
auxquelles  nous  aurons  contribué  par  notre  fufïrage. 

Voilà,  Meffieurs,  nous  vous  en  prévenons  loyale- 
ment, le  cadre  dans  lequel  nous  renfermerons  toute 
notre  apologie.  Il  eft  affez  rare  dans  les  tribunaux, 
de  voir  la  partie  qui  défend  , communiquer  confi- 
dentiellement fes  moyens  à la  partie  qui  attaque; 
mais  vous  avez  mis , dès  le  début  de  cette  caufe,  tant 
de  délicateffe  dans  vos  procédés,  tant  de  bonne  foi 
dans  vos  allégations,  St  fur- tout  tant  de  goût  dans  le 
choix  de  vos  exprefiions,  que  pour  ne  pas  refier  tout*à- 
fait  en  arrière , nous  vous  devons  cette  marque  de 
civilité  ; nous  n’uferons  donc  de  repréfailles , que 
pour  tâcher  d’être  aufii  généreux  que  vous  ; nous  ne 
foulèverons  pas  même  un  coin  de  ce  voile  , derrière 
lequel  nous  pourrions  peut-être  découvrir  en  vous 
quelques  traits  de  foiblefie  ; car  fi  nous  avons  été 
fouvent  tremblants  & timides  dans  Lt  danger  ^ vous 
n’avez  pas  été  toujours  braves  St  courageux.  Vous 
- fouvient-il  du  décret  fur  les  afïignats?  lime  femble 
que  ce  jour-là  ,1e  difque  de  votre  gloire  devint  un 
peu  nébuleux.  Les  clameurs  féditieufes  de  trois  ou 
quatre  mille  brigands  qui  entouroient  le  lieu  de 
nos  féances  pendant  la  difeufiion,  & qui  deman- 
doient  à grands  cris,  les  afiignats  ou  nos  têtes,  vous 
firent  oublier  tout-à-coup,  que  la  ville  de  Lyon-  veneit 
ce  jour-là  même,  de  préfenter  àPAffemfiléeqît.v^u 
contraire  à cette  émiffion  ^ &^ueJ’un  de  tous  l’avok 
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également  combattue  à la  tribune,  dans  une  opinion 
lue  à la  mênie  féance.  Mais  je  m’arrête 

Je  fuis  f Scc.  ^ 

M-A  y E T , Curé  de  Rochetaillçe  » 
Député  de  Lyon. 
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